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SÉANCE DU LUNDI 26 DÉCEMBRE 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. COMBES. 


NT. ce Mauisrre DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet l'ampliation d'un 
décret impérial en date du 21 de ce mois, approuvant l'élection de M. ÉLx 
pe Braumonr pour la place de Secrétaire perpétuel (Sciences mathéma- 
tiques), place vacante par suite du décès de M. Arago. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Élie de Beaumont vient prendre 
place au bureau. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 
ASTRONOMIE. — Sur les excentriciteés et les inclinaïsons des orbites des 
petites planètes ; par M. Le Verrier. 


« Dans ce second Mémoire sur le groupe des petites planètes, l’auteur 
établit, par un examen complet des variations séculaires des éléments des 
orbites, les propositions suivantes : 

» 1°. Les excentricités des orbites des petites planètes connues ne peuvent 
éprouver, par l’effet des perturbations, que de très-faibles changements. 
Ces excentricités, qui de nos jours sont assez grandes, ont donc toujours 
été et resteront toujours grandes. 
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» 9°, Il en est de même des inclinaisons des orbites. En sorte que la 
grandeur des excentricités et celle des inclinaisons tiennent aux conditions 
primitives de la formation du groupe de ces petits astres. j 

» 3°, Ces propositions ne sont vraies que pour des distances au Soleil 
supérieures à 2,00. Il n’y aurait pas stabilité, suivant le sens attaché à ce 
mot en mécanique céleste, pour une petite planète située entre Mars et la 
distance 2,00 à très-peu près. | 

» Flore, celle des petites planètes connues qui est la plus voisine du Soleil, 
se trouvant à la distance 2,20, l’auteur du Mémoire observe qu’il est assez 
remarquable qu’on ait trouvé de petites planètes presque jusqu’à la limite 
que la théorie assigne à la stabilité de leurs orbites, et qu’on n’en ait point 
rencontré au-dessous. Faut-il croire que la même cause qui a donné nais- 
sance à un si grand nombre de petites planètes au-dessus de la distance 
2,00, en avait également distribué au-dessous de cette distance? Mais que 
les excentricités et les inclinaisons de ces dernières s'étant considérablement 
accrues, il serait aujourd’hui difficile de les découvrir, notamment parce que, 
vers leur périhélie, elles seraient plongées dans la lumière du jour, et que, 
ne venant en opposition que vers leur aphélie, elles seraient alors trop 
éloignées de nous ? k 

» 4°. A cause de la grandeur des excentricités et des inclinaisons et de 
la faiblesse de leurs variations, les mouvements moyens des périhélies et des 
nœuds sont proportionnels au temps. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Du magnétisme des roches. | Extrait d’une Lettre de 
M. Merron: à M. Regnault. Portici, 28 novembre 1853 (1)]. 


« Les laves, et la presque totalité des roches qui agissent par attraction 
sur l’un et l’autre pôle magnétique, sont aimantées, et possèdent, en consé- 
quence, des points doués de magnétisme austral et des points doués de 
magnétisme boréal. 

» Cet état d’aimantation a passé inaperçu jusqu'à ce jour, parce que 
l’action répulsive, qui le distingue de la simple affection magnétique, étant 
en général très-faible, il faut opérer à une fort petite distance de l’aiguille 
ou du barreau aimanté; ce qui développe, dans les parties les plus proches 


(1) M. Élie de Beaumont annonce, à l’occasion de cette présentation, avoir reçu une Lettre 
de M. Melloni, relative à la même question, et de laquelle il devient dès lors inutile de donner 
communication. 
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du minéral, des forces attractives de réaction d’une intensité supérieure aux 
actions répulsives naturelles de la roche. | 

» Pour mettre en évidence la faible aimantation des substances miné- 
rales, il faut avoir recours au magnétoscope, c’est-à-dire à un système asta- 
tique, dont les deux éléments, beaucoup plus longs et plus éloignés entre 
eux que ceux des galvanomètres doués d’une grande sensibilité, permettent 
de tenir le minéral à une distance convenable de laiguille supérieure, et 
d'éviter ainsi le développement des attractions de réaction. 

» Plusieurs roches, qui, dans leur état naturel, n’ont aucune action 
apparente, ni sur le magnétoscope, ni sur l'aiguille ordinaire de décli- 
naison, attirent les deux extrémités d’un barreau magnétique de dimen- 
sions considérables, librement suspendu par son centre de gravité, et 
acquièrent en même temps une aimantation permanente sensible au ma- 
gnétoscope. 

» Il résulte de ce fait et des actions plus ou moins intenses exercées par 
chaque espèce minérale sur les barreaux aimantés de différentes dimen- 
sions, que la force coercitive change en passant de l’une à l’autre roche 
magnétique. 

» Les mêmes expériences et l’état d’aimantation plus ou moins prononcé 
de presque tous les terrains ferrifères conduisent aussi à la conclusion, que 
la méthode, adoptée dans ces derniers temps, de soumettre les roches pul- 
vérisées a l’attraction d’un aimant très-énergique pour en déduire, moyen- 
nant les rapports des quantités altérées, les pouvoirs magnétiques de ces 
roches, et, par suite, les perturbations qu’elles exercent dans leur état inté- 
gral sur les instruments destinés à l'exploration du magnétisme terrestre, est 
tout à fait erronée. 

» À intensités égales, l’action perturbatrice, due à la réaction magnétique 
des roches, est de beaucoup inférieure à celle de leur aimantation; elle ne 
se propage pas indéfiniment dans l’espace comme les forces directes d’attrac- 
tion et de répulsion, et s'éteint complétement à une certaine distance dépen- 
dant de la force magnétique des instruments employés. 

» L’acier et les roches ferriferes peuvent être aimantés de manière à pro- 
duire, avec la même extrémité, les phénomènes de la répulsion et de l’at- 
traction sur les pôles homologues de deux aimants de différents volumes. 
Ces expériences, qui se produisent indéfiniment lorsqu'on tient les corps 
à une distance convenable, semblent conduire à la conséquence, que la 
force coercitive des substances susceptibles d’aimantation n’est pas simple, 
ainsi qu’on l’a admis jusqu'à présent, mais qu’elle se compose de deux 
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éléments distincts, l’action magnéto-resistante et l'action magnéto-persis- 
tante. » à ST 


MINÉRALOGIE. — Vote sur des cristaux de chlorobromure d'argent ; 
par RE. Durrévoy. 


« M. Domeyko, professeur de chimie au collége de Valparaiso, connu 
de l’Académie par plusieurs communications intéressantes, a découvert 
dans la mine de Chanaveïllo, au Chili, de très-beaux cristaux de chloro- 
bromure d’argent. Il a récemment envoyé en don, à l’École impériale des 
Mines, l'échantillon qui les contient. Cet échantillon étant exceptionnel, 
par la beauté des cristaux, j'ai pensé devoir le mettre sous les yeux de lAca- 
démie. Il est pénétré, dans tous les sens, de chlorobromure d'argent et 
d'argent natif. Mais les cristaux les plus intéressants recouvrent les faces 
d’une fente que l’on voit sur un des côtés de l'échantillon. Ces cristaux, 
aussi remarquables par leurs dimensions que par la netteté de leurs faces, 
ont de 6 à8 millimètres de côté. Les cristaux que possèdent les différentes 
collections de Paris, sont en général de la grosseur d’une tête d’épingle. 

» Les cristaux que je présente sont des cubo-octaèdres et des cubo-dodé- 
caëdres; quelques-uns appartiennent à la variété triforme de Haüy. 

» On remarque sur ce même échantillon un minéral nouveau et encore 
très-rare; c’est de l’iodure d’argent en petites lamelles d’un blanc nacré, 
sous la forme de tables à six faces régulières. Quelques-unes de ces tables 
offrent même des facettes sur les arêtes de la base ; malgré leur ténuité, 
M. Descloizeaux à pu en mesurer les angles. 

» On connaît done maintenant l’iodure d’argent sous deux formes diffé- 
rentes : en cube et en prisme à six faces régulier. La petitesse des cristaux 
de cette dernière variété, et la faible quantité que l’on en possède, n’ont pas 
permis de s'assurer si la composition des cristaux d’iodure cubique est la 
même que celle de l’iodure en prisme hexagonal. On ne sait donc pas si ce 
minéral présente un nouvel exemple de dimorphisme, ou s’il existe deux 
espèces d’iodure d’argent. Cette dernière opinion me paraît, quant à pré- 
sent, la plus probable, » 


Communication de M. Paven. 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie un volume que je viens de termi- 
ner sur les substances alimentaires. 
» Ces substances y sont examinées au point de vue de leurs qualités, 
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de leurs altérations spontanées, des moyens de conservation, des falsifica- 
tions dont elles ont été l’objet, et des moyens de découvrir ces fraudes; 
enfin, du rôle qu’elles accomplissent et des conditions principales d’une 
alimentation salubre. 

» Je me suis efforcé de résumer en peu de mots les notions précises dues 
à plusieurs savants illustres qui ont soumis les substances alimentaires à 
des recherches expérimentales. 

» Les observations que j'ai recueillies, soit en Angleterre, soit en France, 
en consultant les travaux des Commissions sanitaires, des Conseils d’hy- 
giène et de salubrité; enfin, plusieurs faits nouveaux que j'ai observés moi- 
même ou dont J'ai vérifié l'exactitude, s’y trouvent consignés. Parmi les 
boissons, j'ai du comprendre les eaux naturelles et me préoccuper des cir- 
constances dans lesquelles elles ont pu devenir plombifères, et occasionner 
des accidents plus ou moins graves. 

» En rappelant, à cette occasion, l'influence des eaux distillées et des 
eaux pluviales, j'ai fait voir comment certaines eaux de rivières et de 
sources, ordinairement inertes sur les réservoirs en plomb, peuvent attaquer 
ce métal à l’aide d’une action mécanique légère, et acquérir alors des pro- 
priétés délétères. L 

» J'ai cité les faits connus et plusieurs expériences nouvelles qui dé- 
montrent les dangers de l'emploi des tubes et récipients, soit en plomb, 
soiten zinc, soit même de certains alliages, pour transvaser où contenir les 
boissons usuelles ( vins, bières, cidres). 

» Plusieurs travaux récents, relatifs aux procédés de dessiccation des 
légumes, à la composition immédiate et aux applications des produits 
ainsi obtenus, sont décrits dans le même ouvrage. 

» Ce volume est terminé par l'exposé succinct de la composition et de 
la valeur réelle de quelques aliments de luxe auxquels on attribue à tort 
des propriétés nutritives extraordinaires. 

» On y trouvera de nouveaux motifs de désirer que les produits com- 
merciaux, et plus particulièrement encore les substances alimentaires, 
soient toujours vendus sous des dénominations exactes, indiquant leur vé- 
ritable nature. La plupart de ces notions diverses sur les substances ali- 
mentaires ont été réunies d’abord pour des leçons spéciales d'hygiène et de 
salubrité introduites, depuis 1851, dans mon cours du Conservatoire impé- 
rial des Arts et Métiers, à la demande de M. le Ministre de l'Agriculture et 
du Commerce. » 
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M. Bror fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de son deuxieme 
Mémoire sur un calendrier astronomique et astrologique trouvé à Thèbes 
dans les tombeaux de Rhamsès VI et de Rhamsès IX, Mémoire présenté le 
16 août 1853 et inséré par extrait dans le Compte rendu de cette séance. 


RAPPORTS. 


BOTANIQUE. — Rapport sur les Mémoires de M. Payer, relatifs à 
l'organogénie de la fleur dans diverses familles de plantes. 


(Commissaires, MM. Gaudichaud, Montagne, Brongniart rapporteur.) 


« On doit croire généralement que cet ensemble d'organes concourant à r 
la reproduction du végétal, qui constitue ce qu’on nomme la fleur, est par- # 
faitement connu dans toutes les parties de son organisation, puisque, 
depuis Tournefort et Linné, c’est dans cette partie du végétal que sont pris 
les caractères essentiels des classifications botaniques. 

» Cependant, malgré les progrès que cette partie de la botanique a faits, | 
surtout depuis un demi-siècle, il reste encore plusieurs questions impor- | 
tantes à résoudre pour avoir une idée exacte et complète de cet assemblage | 
si varié d'organes divers dont se compose une fleur. à | 

» Après avoir distingué et dénommé toutes les parties dissemblables d’un 
végétal comme autant d’organes différents, une étude plus attentive et plus 
approfondie de leurs diverses modifications a conduit les botanistes qui 
ont considéré la science d’un point de vue plus élevé et plus philosophique, 
à reconnaitre l’analogie de plusieurs d’entre eux, et même leurs fréquentes 
transformations les unes dans les autres. 

» Ces idées, déjà entrevues par Linné, ne reçurent une forme précise 
que dans l’ouvrage, si longtemps presque ignoré, publié en 1700 par l’illustre 
Goëthe, sur les métamorphoses des plantes, et qui avait pour but, comme 
il le dit lui-même, de représenter à l'esprit, d’une manière satisfaisante, les 
lois du développement des plantes; mais ces idées n’entrèrent réellement 
dans la science que par les travaux tout à fait indépendants, et faits la plu- 
part dans une ignorance complète de l'ouvrage de Goëthe, de de Candolle, 
de Dunal, de Turpin. 

» En Allemagne même, ces idées de Goëthe, quoique plus connues et 
souvent professées, ne furent généralement admises que sous l’influence de 
l'exposition plus complète et plus méthodique d’idées analogues, quoique 
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différentes à plusieurs égards, présentées par de Candolle en 1813 dans sa 
Théorie élémentaire de la Botanique. 

» On peut donc dire que c’est surtout en France, de 1813 à 1830, que 
cette idée si simple et si satisfaisante pour l'esprit, de ramener tous les 
organes si variés des végétaux à des modifications de trois systèmes orga- 
niques seulement, l’axe descendant, l’axe ascendant et les organes appen- 
diculaires, a pris sinon complétement naissance, du moins son principal 
développement; et sans aucun doute, de Candolle, par sa Théorie élémen- 
taire et par les nombreux ouvrages dans lesquels il en a appliqué les prin- 
cipes, a plus contribué qu'aucun botaniste à répandre cette doctrine en 
France et dans le reste de l’Europe. 

» On sait que d’après ces idées, qui sont généralement adoptées actuel- 
lement, la fleur est constituée par l’extrémité de l’axe que forme son pédon- 
cule, portant des organes appendiculaires très-rapprochés, disposés en plu- 
sieurs cercles successifs : ce sont les sépales, les pétales, les étamines et les 
pistils ; d’où résulte un ensemble fort analogue à un bourgeon dont les 
diverses feuilles prendraient une organisation et des fonctions difié- 
rentes. 

» Une fois ce principe admis, l'étude de la fleur doit suivre une nouvelle 
direction. 

» Quelles sont les parties qui, dans la fleur, appartienneut à l'axe modi- 
fié; quelles sont celles qui dérivent de feuilles modifiées ? 

» Quelle est la partie de l’organe foliacé qui, par sa transformation, 
donne naissance aux sépales, aux pétales, aux étamines et à leur pollen, 
aux pistils et aux ovules qu’ils renferment ? 

» Quels rapports y at-il entre la disposition relative des parties de la 
fleur et celle des feuilles d’un bourgeon ? 

» Et comment peut-on expliquer cette brusque transformation, non- 
seulement dans la nature des organes, mais dans leur position, qui rend 
le plus souvent la symétrie florale si différente de la symétrie foliaire de la 
même plante ? 

» Pour résoudre ces questions et plusieurs autres analogues, il faut non- 
seulement étudier la fleur dans son développement complet et normal, et 
bien déterminer la constitution et la position relative de ses diverses par- 
ties, mais il faut éclairer la nature de ses organes par l'étude de leur struc- 
ture anatomique et de l’origine des faisceaux vasculaires qui viennent se 
distribuer dans leur intérieur; il faut étudier les transformations et les 
changements de relation dont ces mêmes organes sont susceptibles dans les 
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anomalies accidentelles qu'on appelle des monstruosités; il faut enfin cher 
cher à remonter à l’origine première de ces diverses parties de la fleur, les 
suivre depuis leur première apparition jusqu’à leur entier développement : 
c'est ce qui constitue l’organogénie de la fleur. 

» Ces diverses directions de recherches seront indispensables pour arriver 
à une connaissance exacte de la nature des différents organes de la fleur, et 
par conséquent de la constitution réelle de cette partie qui joue un si grand 
rôle dans la discussion des affinités des végétaux et dans leur classification 
naturelle. 

» Ainsi, pour n’en citer que deux exemples, on ne saura réellement 
quelle est la valeur qu'on doit attribuer, dans la classification naturelle, 
aux caractères tirés de l'insertion hypogyne ou périgyne des étamines, que 
lorsque l'anatomie, l’organogénie et la tératologie nous auront démontré 
en quoi consistent réellement ces rapports d’insertions et quelle est leur 
origine. 

» On ne saura également quelle est la constitution véritable du placenta 
dans les diverses sortes de pistils et quelle est la valeur des caractères tirés 
de la placentation, que lorsque ces trois moyens d'investigation nous 
auront éclairés sur la nature axile ou foliacée de la partie qui produit les 
ovules. 

» Remonter à l’origine première des divers organes, les suivre dans les 
différentes phases de leur développement, est un des moyens les plus cer- 
tains d'éclairer ces questions, ainsi que toutes celles qui tiennent à la symé- 
trie des organes floraux; et si l’organogénie ne suffit pas toujours pour les 
résoudre, elle devra au moins maintenant être prise en grande considération 
dans leur examen. 

» Cette branche des études botaniques consistant à chercher, à saisir les 
premiers indices de l'apparition des divers organes, parait avoir pris naïs- 
sance en France. 

» L'idée s'en trouve exprimée dans ces mots de Turpin, adoptés par 
Goëthe pour épigraphe de la seconde édition des Métamorphoses des 
plantes : « Voir venir les choses est le meilleur moyen de les expliquer. » 

» Cette phrase, écrite en 1830, semblerait avoir amené les recherches de 
MM. Guillard frères, de Lyon, qui, en 1835, publièrent les premières obser- 
vations sur l'apparition et le développement des organes floraux. Ces obser- 
vations, quoique bornées à un petit nombre de plantes et souvent assez 
incomplètes, marquent cependant le premier pas fait dans cette voie, et 
plusieurs des conséquences que les auteurs en tirèrent sont exactes, mais 
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A'embrassent que quelques-uns des phénomènes du développement de la 
fleur. 

» En 1837, M. Schleiden exposa quelques idées générales sur le mode de 
formation des organes de là fleur; et l’année suivante, il publia, en commun 
avec le D' Vogel, ses observations spéciales sur l’évolution de la fleur des 
Légumineuses : celles-ci n’ajoutaient rien à celles de MM. Guillard sur la 
même famille, en ce qui concerne les premières périodes de cette évolution 
qui avaient été prises à une époque moins rapprochée de leur origine par les 
savants allemands que par les observateurs français; et quant aux principes 
généraux admis par M. Schleiden, ils sont, sur beaucoup de points, en 
contradiction avec les résultats des observations plus récentes. 

» D’importantes recherches sur le même sujet succédèrent à celles-ci : ce 
sont celles de M. Duchartre, de 1841 à 1848; elles embrasserent l’étude de 
familles très-différentes, appartenant à des groupes et à des types d’organi- 
sation très-éloignés les uns des autres, telles que les Scrophulariées et les 
Primulacées, les Caryephyllées, les Malvacées et les Nyctagynées. 

» Ces recherches établirent les premières bases solides de l’organogénie 
de la fleur. L'apparition et l’évolution des divers organes, suivies avec soin 
dans des familles fort différentes, permirent déjà de pressentir certaines 
règles générales ou d’en détruire d’inexactes; mais ces observations, res- 
treintes jusqu'alors à un trop petit nombre de familles qui n’offraient pas 
toutes les modifications de structure dont il fallait rechercher l’origine, ue 
permettaient pas encore d'établir ces mêmes règles générales avec quelque 
certitude. 

» Ces Mémoires, malgré leur importance, laissaient donc encore un 
vaste champ à parcourir à celui qui aborderait ce sujet d’une manière 
suivie. 

» Les observations de M. Trecul sur le développement de la fleur du 
Nuphar lutea, et un Mémoire de M. Barneoud sur l'origine des fleurs 
irrégulières, dans lequel cette question délicate ne fut peut-être pas étudiée 
avec une précision suffisante pour justifier complétement les conséquences 
tirées par l’auteur, mais qui, cependant, renferme plusieurs faits intéres- 
sants, complètent l’histoire de ces recherches en France jusqu’en 1850. 

» Peu de botanistes étrangers s’en occupèrent après M. Schleiden, qui 
lui-même ne parait pas avoir poursuivi cette étude d’une maniere spéciale. 
Nous signalerons cependant deux Mémoires, l’un de M. Krauss sur les 
Fumariacées et les Crucifères, l’autre de M. Kruger sur les Monocotylédones 
à fleurs irrégulières, qui ne nous paraissent avoir introduit aucun fait 
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important pour l'organographie générale, aucun du moins qu'il soit 
nécessaire de preudre en considération dans l'examen des travaux de 
M. Payer. | 

» Tel était l’état de cette question lorsque M. Payer, en 1857, fit con- 
naître les premiers résultats de ses études sur ce sujet par d’intéressantes 
observations sur les fleurs des Polygalées. Depuis lors il a continué ses 
recherches avec persévérance, et dans ces trois années, les résultats de ses 
travaux sur trente-quatre familles de plantes ont été présentés à l’Académie. 
Il se propose de les poursuivre sur toutes les familles dont il pourra obser- 
ver des fleurs fraiches dans nos jardins botaniques ; et des observations 
de cette nature étendues ainsi à la plus grande partie du règne végétal, 
constitueraient un travail général et comparatif des plus intéressants pour 
la botanique organographique et systématique. 

» Des recherches aussi délicates et aussi étendues exigeront évidemment 
bien des années, et ce motif a engagé M. Payer à faire connaître successi- 
vement, et pour ainsi dire monographiquement, les résultats auxquels il 
arrivait pour les diverses familles dont il avait pu compléter l'étude. 

» Jusqu'à ce jour, M. Payer s'était abstenu de tirer des conclusions géné- 
rales des faits contenus dans ces études partielles, craignant qu’elles ne fus- 
sent prématurées et inexactes comme lois générales; cependant, tout récem- 
ment, il vient de présenter à l’Académie les résultats généraux de ses obser- 
vations sur l’évolution des étamines. 

» Ce sont donc les faits exposés dans ces Mémoires monographiques et 
dans ce dernier travail sur le système staminal, dont nous avons à entre- 
tenir l’Académie. Une partie des Mémoires présentés en premier sont actuel- 
lement imprimés et devraient, par cette raison, ne pas être l’objet de ce 
Rapport; mais il est impossible de les isoler de ceux présentés plus récem- 
ment. C’est de leur ensemble que découlent des conséquences intéressantes, 
et si notre jugement ne peut plus porter sur eux, ils rentreront dans notre 
examen à titre de documents. 

» Les familles déjà étudiées par M. Payer appartiennent à des groupes 
très-divers du règne végétal, et offrent ainsi des types d’organisation florale 
très-différents ; presque toutes, cependant, font partie de l’embranchement 
des Dicotylédones et de la division des Polypétales. Une seule se range 
parmi les Gamopétales; deux parmi les Apétales ; enfin, deux appartiennent 
aux Monocotylédones : ce sont les Graminées et les Cypéracées. 

» Plusieurs de ces familles présentent dans leur organisation des faits 
trés-intéressants pour l’histoire de la symétrie et de la nature des organes 
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qui constituent leurs fleurs ; telles sont surtout les familles qui offrent cer- 
taines anomalies qui ont souvent exercé la sagacité des botanistes, comme 
les Balsaminées, les Cucurbitacées, les Graminées, etc. Mais un examen 
particulier de chacune de ces familles nous obligerait à entrer dans des dé- 
tails impossibles à suivre sans le secours des figures nombreuses et très-bien 
exécutées, par lesquelles l’auteur a représenté ses observations; nous cher- 
cherons plutôt à signaler quels sont les faits déjà établis par les observateurs 
précédents, que ses recherches ont confirmés, ceux qu’elles semblent in- 
firmer ou contredire, ceux jusqu’à présent non observés, que l’auteur 
de ces recherches à pu ajouter et introduire comme nouveaux dans la 
science. 

» Nous dirons d’abord qu’il ne nous.a pas été possible;'et on le concevra 
sans peine, de vérifier toutes les observations délicates que M. Payer a été 
obligé de faire pendant trois ou quatre années, et qui servent de base à ses 
Mémoires; mais nous en avons cependant revu avec lui un nombre suffi- 
sant, choisies parmi les plus essentielles, pour être portés à admettre l’exac- 
titude des autres, sans pouvoir néanmoins nous en rendre garants. Les re- 
cherches contradictoires d’observateurs nombreux seront indispensables 
pour faire entrer d’une manière définitive, dans la science, des résultats 
fondés sur des études aussi minutieuses et aussi délicates. 

» Examinons donc, pour chacun des systèmes d'organes de la fleur, ce 
que les travaux de M. Payer ajoutent à nos connaissances. 

» Les rapports de la fleur avec l’axe général qui donne naissance à son 
axe propre ou pédoncule et avec la bractée qui l’accompagne, ont beau- 
coup d'intérêt pour l'étude de la symétrie florale et des causes qui la déter- 
minent ou la modifient. Souvent ces rapports sont altérés, dans la fleur 
adulte, par des torsions du pédoncule difficiles à apprécier. C’est donc avec 
raison que M. Payer a donné une attention toute spéciale à ce sujet dans 
l'étude de la fleur au moment de son premier développement. 

» Cette position de la fleur est surtout liée d’une manière directe avec 
la disposition de ces petites feuilles ou sépales qui constituent le calice. 

» Ainsi les calices à quatre et à cinq sépales de la plupart des plantes 
dicotylédones représentent, pour M. Payer, deux paires de feuilles opposées 
ou deux paires de feuilles dont une, en se dédoublant, produit l’ordre quin- 
concial, comme un de nous a montré que cela avait lieu lors du passage 
de l’ordre opposé à l’ordre spiral, à la suite de la germination. 

» Cette inégalité d'insertion des sépales qui se dénote souvent par leur 
préfloraison quinconciale, est toujours confirmée, suivant M. Payer, par 
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leurappatition successive, même dans les cas où les sépales deviennent par- 
faitement égaux et dans ceux où leur préfloraison valvaire pourrait faire 
croire à un véritable verticille de cinq feuilles. 

Pour la corolle, au contraire, à moins qu'elle ne présente deux verti- 
cilles bien distincts, comme dans les Berbéridées, les Ménispermées, les 
Papavéracées, etc., les divers pétales qui la constituent apparaissent simul- 
tanément, et sont alors sensiblement égaux, quelles que soient, plus tard, 
leurs proportions relatives. 

Ainsi, suivant M. Payer, il y aurait cette différence très-remarquable 
entre le développement du calice et de la corolle dans une fleur à cinq par- 
ties, que le calice se développerait comme une spire CRC de cinq 
feuilles, et la corolle comme un vrai verticille. 

Cette différence dans le mode d'évolution, quoique très-générale, n'est 
pas cependant sans exception, car M. Payer cite lui-même les fleurs des 
Ternstroœmiacées comme présentant des pétales qui apparaisent et s’accrois- 


sent successivement dans l’ordre quinconcial, comme les sépales des mêmes. 


plantes. Mais cette inégalité dans l’apparition n’a aucun rapport avec l'irré- 
gularité de la corolle adulte, puisqu'elle est parfaitement régulière dans ces 
plantes, et que l'apparition des pétales est simultanée dans beaucoup de 
fleurs irrégulières. 

Quant au développement des parties soudées qui forment ce qu’on 
nomme des calices gamosépales ow:des corolles gamopétales, M. Payer, 
d'accord en cela avec MM. Guillard et Duchartre, est en contradiction com- 
plète avec M. Schleiden, qui admet que ces’ parties naissent libres et ne se 
soudent que lorsqu'elles ont déjà acquis un certain accroissement. 

Sur ce sujet, il ne nous paraît rester aucun doute. Ces parties naïssent 


déjà soudées dans toutes les parties qui le seront plus tard; c’est un cy-- 


lindre à bord festonné qui s'élève du réceptacle. Seulement M. Payer admet 
que les extrémités de ces festons qui forment les sommets des lobes du 
calice ou de la corolle se montrent isolément avant d’être réunies entre elles 
par le repli qui correspond au sinus qui sépare ces lobes, tandis que, 
suivant M. Duchartre, dès qu’on peut apercevoir ces organes, ils forment 
un repli annulaire continu correspondant à tout son pourtour. 

Ces légères différences, qui peuvent même être plus ou moins mar- 
quées, suivant la nature des plantes étudiées et surtout suivant l'époque 
exacte du développement saisi par l'observateur, ne paraissent avoir qu'une 
très-faible importance. Ce qui en a davantage, c’est cette identité d'opinions 
snr l'union congéniale des organes qui seront soudés à l’état adulte. 
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» M. Payer étend cette opinion aux filets soudés des étamines et aux 
pistils, pour lesquels M. Duchartre l’avait également démontrée. 

» D’après tous les faits observés, les cas de soudure postérieure à la pre- 
mière formation des organes seraient très-rares et ne s’appliqueraient qu’à 
des unions presque accidentelles de certains organes ordinairement libres, 
tels que les pétales de la carène des Papillonacées, les anthères des Balsami- 
uées, les stigmates des Asclépiadées, etc. Mais il serait intéressant de consta- 
ter s’il n’en serait pas de même des corolles gamopétales qu’on observe 
dans certains genres appartenant à des familles dans lesquelles ces organes 
restent habituellement libres, telles que les Diosmées, les Crassulacées, les 
Trèfles, etc. 

» L'étude du développement de l’ensemble des étamines ou de ce qu’on 
nomme souvent l’androcée, offre plus d'intérêt à cause des variations plus 
grandes que présentent ces organes dans le nombre, la position et la nature 
des parties qui le constituent: 

» Le cas le plus simple est celui où les étamines ne forment qu’un seul 
verticille égal en nombre et alternant avec les pétales; dans ce cas, les 
mamelons distincts qui représentent ces organes à leur origine se déve- 
loppent immédiatement après ceux constituant les pétales, et l'apparition 
des diverses étamines est presque toujours simultanée ; quelquefois, cepen- 
dant, leur inégalité future se dénote, dès leur origine, par une apparition 
successive. 

» Lorsqu'il y a un second verticille d’étamines opposées aux pétales, ces 
organes paraissent, dans tous les cas observés par M. Payer, une dépendance 
des pétales eux-mêmes ; ils se développent à la base et comme par un dédou- 
blement interne des mamelons qui forment les pétales. Ils appartiennent 
ainsi à un verticille plus externe que les autres étamines, au verticille de la 
corolle ; mais se formant par un développement secondaire, ces étamines 
n'apparaissent qu'à une époque postérieure à la formation du verticille sta- 
minal interne. 

» Cette position plus externe des étamines opposées aux pétales était, du 
reste, admise, par suite même de l'étude des fleurs adultes, par plusieurs 
des botanistes qui se sont occupés, dans ces derniers temps, de la symétrie 
florale, et particulièrement par notre confrère Adrien de Jussieu; mais elle 
était contraire aux idées émises plus anciennement par de Candolle, et sa 
confirmation, par les études organogéniques, était nécessaire pour lui 
donner ne certitude complète. 

» Dans beaucoup dé cas, le verticille staminal n’est pas:complet et symé- 
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trique ; quelques-uns de ces organes font défaut, et l’on admet qu'il ÿ a avor- 
tement de ces parties. Généralement, dans les familles étudiées par M. Payer, 
et qui offrent ce caractère, ces organes manquent dès l’origine; la place 
qu'ils devraient occuper reste toujours vide : c’est ce qu'on voit pour les 
deux étamines qui manquent dans les Tropeolum et les Polygala. L'avor- 
tement est donc ici congénial comme la soudure des corolles gamopétales ; 
l’atrophie postérieure à l'apparition première de ces organes paraît cepen- 
dant avoir lieu quelquefois pour les étamines comme pour les autres parties 
de la fleur; mais l’androcée présente bien plus souvent: un accroissement 
considérable dans le nombre des parties qui le composent. 

» Quelle est l’origine de ces organes nombreux? Sont-ce des verticilles 
répétés ou des spirales à séries nombreuses? ou sont-ce des organes multi- 
pliés par subdivision, d’après les principes du dédoublement ou chorise si 
ingénieusement exposés par M. Dunal et par M. Moquin-Tandon ? 

» L'étude de la fleur adulte nous laissait le plus souvent dans le doute à 
ce sujet ; les études organogéniques jettent, au contraire, beaucoup de jour 
sur cette question. 

» Les répétitions de véritables verticilles staminaux composés d’un 
nombre d'organes semblables aux sépales ou aux pétales, paraissent très- 
rares et se borner à un double verticille dans quelques familles à type ter- 
naire, comme les Berbéridées, les Ménispermées, etc. 

» Combinés avec des dédoublements qui multiplient les parties compo- 
santes de chaque verticille, ces verticilles répétés se présenteraient, suivant 
M. Payer, dans les Papavéracées, et seraient l’origine des étamines nom- 
breuses de la plupart de ces plantes. Mais c’est encore un point assez obs- 
cur et qui mérite peut-être un examen plus approfondi. 

» La disposition spirale suivant des spires genératrices correspondant 
aux divergences supérieures à +, telles que ?,.# ou Æ, parait assez fré- 
quente dans les familles à étamines hypogynes nombreuses, telles que les 
Renonculacées, les Magnoliacées, etc. Ici les étamines affectent la dispo- 
sition des feuilles nombreuses et serrées sur leur axe des Joubarbes, des 
Aloës, des Saxifrages, etc., et leur origine étant réellement successive sur 
l'axe, leur apparition et leur développement se succèdent aussi dans l’ordre 
spiral. 

» Une autre origine des étamines nombreuses, qu’on pouvait déjà pres- 
sentir dans certains cas par leur disposition à l’état adulte, consiste dans 
leur formation par dédoublement ou par multiplication; mais avant d’avoir 
dirigé son attention sur l’organogénie de ces plantes, on ne pouvait pas 
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prévoir si la pluralité de ces organes était congéniale ou si leur multipli- 
cation était postérieure à leur première apparition. 

» Déjà, dans les Malvacées, M. Duchartre avait montré cette évolution 
successive par dédoublement des mamelons staminaux primitifs. M. Payer 
nous en fait connaître de nombreux exemples et nous montre des modes très- 
variés de multiplication, non-seulement dans des plantes dont les étamines à 
l’état adulte sont polyadelphes, comme les Hypéricinées et certaines Myrta- 
cées, mais aussi dans d’autres plantes dont les étamines dans la fleur épanouie 
semblent libres et distinctes jusqu’à leur base, et n’ont aucune apparence fas- 
ciculée, comme le Myrte commun, les Mésembryanthèmes, beaucoup de 
Tiliacées, etc., et où cependant elles prennent naissance par cinq mame- 
lons distincts occupant chacun la place que devrait avoir une étamine, 
mais représentant plutôt la base commune, l’espèce de rachis sur lequel 
plusieurs étamines doivent se former comme les folioles d’une feuille com- 
posée. Aussi, M. Payer donne-t-il avec raison à ces étamines le nom d’éta- 
mines composées ; et, en effet, lorsque les étamines résultant de la division 
ou ramification de ce mamelon primitif sont peu nombreuses, on peut par- 
faitement les comparer, quant à leur position et à leur mode même d’évo- 
lution, aux folioles d’une feuille composée, et surtout d’une feuille digitée 
dont les folioles se développent du sommet à la base, comme cela a lieu le 
plus souvent pour les étamines de ces étamines composées. 

» Dans certains cas, une partie de ces organes provenant de la subdivi- 
sion des mamelons staminaux, au lieu de devenir de vraies étamines, restant 
stériles, forment ce qu’on a nommé des staminodes ou des appendices péta- 
loïdes, et peuvent même être pris pour de vrais pétales. Ainsi, les obser- 
vations de M. Payer établissent parfaitement que les pétales nombreux, 
étroits et d’une forme si spéciale des Mésembryanthèmes, ne :sont pas 
autre chose que les étamines les plus externes développées sous cette 
forme, et appartenant aux mêmes faisceaux d’étamines composées que les 
étamines fertiles. | 

» Laissant de côté beaucoup de faits particuliers concernant les étamines, 
tels que leur simple dédoublement dans les Polygonées, leur confluence 
dans certaines Cucurbitacées, qui ont cependant beaucoup d'intérêt 
pour l’étude de la symétrie florale, nous passerons à l'examen des faits 
qui concernent le développement du pistil. Ils n’ont pas moins d’impor- 
tance; mais les résultats en sont peut-être moins évidents, et les consé- 
quences théoriques qu’on cherche à en déduire sont plus incertaines, les 
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faits qui leur servent de base pouvant facilement être interprétés de diverses 
manières. NET 

» C'est là surtout que l’anatomie des organes adultes et leurs transfor- 
mations accidentelles devront nécessairement se joindre à l’organogénie 
pour éclairer bien des questions. 

» Tous les faits observés prouvent bien que les pistils, dans la plus grande 
partie de leur étendue du moins, sontde petites folioles se développant comme 
les autres organes appendiculaires simples sous forme de petits mamelons, 
complétement distincts lorsque ces pistils doivent être libres, confluents par 
leur base lorsqu'ils seront réunis en un seul pistil composé. Cette union se 
montre dès l’origine; les parties qui doivent rester libres y échappent seules. 
Les styles, les ovaires, s’ils doivent être unis dans la fleur parfaite, forment 
dès l'origine une paroi continue qui s'élève circonscrivant une cavité 
cylindrique. 

» Cette cavité est souvent, des cette première apparition, divisée en autant 
de loges qu'il y a de pistils composants par des cloisons qui s'élèvent en 
même temps que les parois extérieures, et qui sont réunies des l’origine 
vers ce centre. | 

» Le pistil semble donc se creuser d’autant de cavités ouvertes supérieu- 
rement qu'il présente de loges; c’est ce que M. Payer a observé dans plu- 
sieurs familles. Dans d’autres cas, l'ovaire est primitivement uniloculaire, 
et les lignes de jonction des feuilles pistillaires tuméfiées et formant l’ori- 
gine des placentas, s’avancent peu à peu, de manière à se réunir vers le 
centre et à partager le pistil en autant de loges qu’il y a de carpelles com- 
posants; enfin, dans d’autres cas, les placentas conservant leur forme et 
leur position pariétale primitive, l'ovaire reste uniloculaire. 

» À ces trois modes de développement des ovaires et de leurs placentas 
devrait s'ajouter celui des placentas centraux libres qui ne se rencontrent 
pas dans les familles dont traitent les Mémoires de M. Payer, mais que 
M. Duchartre avait étudié précédemment dans les Primulacées et les Caryo- 
phyllées. | 

» La principale question qui divise les botanistes, relativement à l’orga- 
nisation des pistils, concerne: la nature et l’origine du placenta et des 
ovules. À 

» Pendant longtemps, on a considéré généralement les placentas comme 
ormés par les bords des feuilles pistillaires donnant naissance aux ovules 
et diversement soudés entre eux. Cette opinion à été particulièrement dé- 
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veloppée et soutenue sans restriction par de Candolle : l’analogie et un 
grand nombre de cas de monstruosités lui sont très-favorables ; cependant 
l'organisation des ovaires à placenta central libre dans les Primulacées ne 
paraissait pas pouvoir se rattacher à ce mode de formation des placentas ; 
l'explication qu'en donnait de Candolle paraissait peu vraisemblable, et 
après avoir admis que le placenta représentait, dans ces plantes, l'axe floral 
prolongé, quelques botanistes, et particulièrement M. Aug. Saint-Hilaire, 
voulurent attribuer à des divisions de l’axe les placentas dans tous les 
pistils, même dans les cas où ces pistils sont libres et d'apparence complé- 
tement foliacée. 

» Sans admettre ce rôle de l’axe dans la constitution du placenta dans 
tous les végétaux, M. Payer est porté à croire que dans beaucoup de pistils 
composés, où les carpelles se réunissent autour d’une columelle cen- 
trale, cette columelle est formée par la prolongation de l’axe, et que c’est 
elle qui forme les placentas et donne naissance aux ovules. Cette opinion 
est aussi partagée par M. Duchartre dans plusieurs de ses Mémoires d’or- 
ganogénie, et il y a là, sans aucun doute, un point litigieux à étudier. Dans 
certaines plantes, telles que les Légumineuses, les Rosacées, les Renoncula- 
cées, on ne saurait, sans nier l'évidence, ne pas considérer les ovales comme 
naissant sur les parties marginales des feuilles pistillaires, suivant la théorie 
de de Candolle; dans d’autres, telles que les Primulacées, il paraît évident 
que les ovules naissent sur la prolongation de l'axe. 

» On peut supposer que ces deux types d'organisation se retrouvent 
dans les ovaires composés, et l’on doit chercher à les distinguer; car il 
y aurait sans doute là un caractère du premier ordre pour la classification 
naturelle. 

» Mais l’organogénie seule ne suffirait pas pour résoudre ces questions ; 
car il ne faut pas s’abandonner sans réserve aux apparences souvent trom- 
peuses des formes de ces organes à peine ébauchés. L’anatomie de ces 
organes, à divers degrés de développement, sera nécessaire pour confirmer 
ou infirmer ce que les apparences extérieures semblent indiquer. Les cas 
de monstruosité et le retour de ces organes à la forme foliacée où axile for- 
meront un nouvel élément pour cette appréciation. 

» Si quelques-unes de ces questions restent ainsi encore douteuses, les 
faits signalés par M. Payer, relativement à l'évolution des pistils et des 
placentas, sur l’ordre successif d'apparition des ovules, sur la position pri- 
mitive de ces corps et de leurs diverses parties, seront évidemment des 
matériaux importants pour arriver à une solution définitive. 
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» L’organogénie, qui peut ainsi contribuer efficacement à nous éclairer 
sur la nature de chacun des organes de la fleur, nous conduit surtout à 
mieux comprendre ce plan symétrique qu’on sent si bien dans l’organisation 
végétale, mais dont les écarts nombreux ont cependant exercé depuis long- 
temps l'esprit des botanistes. 

» L’avortement de quelques-unes des parties de la fleur a été considéré 
généralement comme une des causes de ces déviations du plan régulier 
dans beaucoup de fleurs. 

» On peut quelquefois, par'des études organogéniques poussées assez loin, 
retrouver ces parties qui disparaissent plus tard, et constater ainsi la vérité 
de ces avortements. M. Payer nous en offre des exemples, dans le calice 
des Balsamines, dans les pétales des Polygalées, dans les pistils des Morées 
et des Anacardiées, dans les ovules des Ombellifères. 

» On voit, par ces exemples, qu'en remontant à la première formation 
des organes, en les étudiant, avant que beaucoup de causes, qui plus tard 
doivent agir sur eux, les aient modifiés, on peut espérer de se rapprocher 
davantage du plan primitif de la nature. 

» L'étude de la fleur adulte, la comparaison judicieuse de ses formes si 
diverses dans un grand nombre d’espèces, avait déjà conduit l'esprit ingé- 
nieux et philosophique de de Candolle à considérer les modifications de 
structure si variées que l’irrégularité des différents systèmes d'organes 
imprime à la fleur comme des altérations de types plus réguliers et plus 
simples produites par des avortements, des soudures, des inégalités de dé- 
veloppement des divers organes sous l'influence de certaines causes internes 
ou externes. « Il faut, disait-il, ramener par toutes les voies que l’ob- 
» servation et l'expérience peuvent fournir, toutes les plantes irrégulières 
» à leurs types primitifs et réguliers, quoique ces types soient souvent 
» rares à rencontrer, et quelquefois même idéaux.» ( T'héor. élém., 2° éd., 
p+ 166.) 

» Ces types, le plus souvent en effet purement idéaux, ontété assez géné- 
ralement admis comme représentation du plan primitif de la nature; mais 
ce type de la fleur, pour ainsi dire régularisé, doit-il être considéré comme 
tout idéal et résultant seulement de nos conceptions spéculatives, ou bien 
peut-on le retrouver ou du moins s’en rapprocher par l'étude directe des 
faits en prenant les organes au moment de leur première apparition et 
remontant ainsi à une époque où ce type n’a pas encore pu être modifié 
aussi profondément par les causes perturbatrices? À 

» Les études organogéniques faites jusqu’à ce jour nous rapprochent de 
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ce but, et les résultats généraux qu’on peut en déduire à ce point de vue, 
nous paraissent pouvoir se résumer ainsi : 

» La fleur dans sa forme premiére, à PEugUe de la formation de ses 
divers organes, se pote beaucoup plus qu’à son état adulte du type 
idéal que l’on pouvait s'en tracer par le raisonnement et l’analogie; mais 
cependant, elle ne représente pas ce type idéal dans toutes ses parties : les 
organes qu’on supposerait devoir être distincts et libres sont presque tou- 
jours déjà réunis; souvent ceux qui devraient compléter la symétrie florale 
manquent aussi dans l’état primitif; mais, d’un autre côté, certains organes 
qui seront soudés plus tard sont libres à leur origine; des organes qui 
s’atrophieront et feront défaut dans l’ordre symétrique existent quelquefois 
dans les premières périodes; les divers organes d’un même verticille sont 
primitivement égaux ou peu inégaux, même lorsqu'ils doivent devenir tres- 
inégaux plus tard; les organes multiples par DNA sont simples lors de 
leur apparition. 

» Plus on remonte vers la première formation des organes de la fleur, 
plus on se rapproche de ce type idéal; mais cependant on ne le voit presque 
jamais complétement réalisé. 11 y a donc des écarts de ce type qui sont 
congénials, ou plutôt qui précèdent l'apparition des organes; il y en a 
d’autres qui sont postérieurs à leur première formation. 

La structure essentielle et comparée des différents organes de la fleur, 
leur mode divers de formation, la symétrie primitive de la fleur et ses modi- 
fications successives, telles sont les questions de philosophie botanique 
sur lesquelles les études organogéniques ont déjà jeté et sont appelées à jeter 
encore beaucoup de jour. 

» Parmi ceux qui ont concouru à cette œuvre, MM. Duéhärtée et Payer 
sont certainement ceux qui ont répandu le plus de lumière sur ces diverses 
questions, et si M. Payer est venu en dernier dans l’ordre chronologique, 
par ses travaux poursuivis avec constance et assiduité depuis plusieurs 
années, par la variété des familles qui ont fait le sujet de ses études, il aura 
contribué plus qu'aucun autre à en étendre les résultats, à permettre de les 
généraliser et de résoudre plusieurs questions importantes. 

» Par tous ces motifs, les Mémoires de M. Payer sur l’organogénie de 
la fleur nous paraissent très-dignes de l'approbation et des encouragements 
de l’Académie, et nous proposerions leur insertion parmi les Hémoires des 
Savants étrangers si nous ne savions que l’auteur doit en faire l’objet d’une 
publication spéciale. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


132. 


( 984 ) 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Rapport concernant un Mémoire de 
M. de Saint-Venant sur la torsion des prismes. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Poncelet, Piobert, Lamé rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Cauchy, Poncelet, Piobert et moi, 
d'examiner un Mémoire sur la torsion des prismes, présenté par M. de Saint- 
Venant. Ce travail appartient à la théorie mathématique de l'équilibre d’é- 
lasticité des corps solides. On sait que cette théorie résout facilement, et 
par de simples différentiations, le problème qui consiste à déterminer les 
forces élastiques d’un milieu solide, lorsque l’on connait la loi des dépla- 
cements. Mais le problème inverse, celui qui consiste à déterminer les 
déplacements lorsque l’on se donne les efforts exercés sur le solide, loin 
d’être résolu d’une manière générale, ne l’est que dans des cas exceptionnels 
ou très-particuliers. La solution générale est subordonnée aux progrès de 
l'intégration des équations aux différences partielles, et sa découverte peut 
encore être très-éloignée. 

» Pour remédier en partie aux lacunes que ce long retard laisse sub- 
sister dans les sciences d'application, M. de Saint-Venant a eu l’heureuse 
idée de se servir d’un procédé nouveau, qu’il qualifie du nom de méthode- 
mixte. Par ce procédé, on se donne une partie des déplacements et une 
partie des forces extérieures, puis on cherche, en s’appuyant sur la théorie 
générale, quels doivent être les autres déplacements et les autres forces, 
afin que le corps soit en équilibre d’élasticité; pour ÿ parvenir, il faut dif- 
férentier, et il faut intégrer. Or la part que les efforts extérieurs ont dans les 
données mesure, en quelque sorte, la part laissée à l'intégration dans le 
problème qu'on se propose; on peut donc limiter la première, de telle 
façon que la seconde ne dépasse pas la puissance actuelle de l'analyse 
mathématique. 

» En un mot, la théorie de l'équilibre d’élasticité des milieux solides 
comprend : des questions qui sont résolues complétement par la méthode 
directe ou par des différentiations; d’autres dont les solutions sont incon- 
nues pour la plupart, parce qu’elles exigent l’emploi de la méthode inverse 
ou des intégrations ; et M. de Saint-Venant introduit un autre genre de 
questions qui peuvent se résoudre complétement, à l’aide d’une méthode 
mixte, en partie directe et en partie-inverse. 

» M. de Saint-Venant s'occupe d’abord de la flexion d’un prisme. Il se 
donne seulement une partie des déplacements, en les supposant tels qu'il y 
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ait une flexion uniforme; ilse donne en même temps une partie des forces, 
en supposant que les pressions latérales sont ou nulles, ou constantes et 
normales. Avec ces données, les équations générales et celles qui sont par- 
ticulières à la surface conduisent aux résultats suivants : La forme du con- 
tour des sections transversales est modifiée d’une certaine manière que 
M. de Saint-Venant calcule, et dont il donne l’épure; cette modification est 
précisément celle que manifeste la flexion d’un parallélipipède de caout- 
chouc. On reconnaît aussi que la relation connue entre le moment des 
forces, le rayon de courbure de la fibre neutre, et le moment d'inertie de 
la section, est exacte, mais seulement lorsque la flexion est circulaire ou 
uniforme. | 

» Après cet exemple préliminaire, M. de Saint-Venant applique la 
méthode mixte au phénomène de la torsion d’un prisme. Il se donne une 
partie des forces, en supposant, ou que les pressions latérales sont nulles, 
ou, plus généralement, qu’elles n’ont aucune composante dans le sens des 
arêtes du prisme; il se donne une partie des déplacements, en supposant 
que le prisme se trouve tordu d’une certaine manière, c’est-à-dire telle que 
les points de ses sections transversales, qui se correspondaient primitive- 
ment sur des parallèles à l'axe, puissent être ramenés à se correspondre 
encore quand on leur imprime des rotations convenables; ce qui n’em- 
pêche pas les sections d’avoir pu se déformer. 

» Cette dernière donnée réduit l’une des équations générales de la théo- 
rie de l’équilibre d’élasticité, à ne contenir que le déplacement longitudinal 
ou parallèle aux arêtes du prisme. Le problème consiste alors à intégrer 
une équation aux différences partielles du second ordre, de manière à véri- 
fier aussi la condition particulière à la surface latérale, laquelle exprime que 
la pression extérieure n’a pas de composante longitudinale. Cette équation 
est à deux variables seulement, quand on suppose les forces telles que la 
dilatation longitudinale soit nulle ou constante. : 

» Lorsque la base du prisme est une ellipse, on trouve que le déplace- 
ment longitudinal est simplement égal au produit des deux coordonnées 
transversales, affecté d’un coefficient constant; d’où il suit que les sections 
droites et primitivement planes du prisme, ou plutôt du cylindre elliptique, 
deviennent, par la torsion, des plans-gauches ou des paraboloïdes hyper- 
boliques ayant leurs sommets sur l’axe du cylindre. On en conclut aussi 
que le moment des forces extérieures est égal à un certain coefficient d’élas- 
ticité, multiplié par la torsion sur l’unité de longueur, et par quatre fois le 
produit des moments d'inertie de la section pris par rapport à ses deux 
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axes, divisé par la somme de ces moments. Ce dernier facteur est toujours 
moindre que la somme des deux moments d'inertie, à moins qu'ils ne 
soient égaux, auquel cas l’ellipse se réduit à un cercle. 

» Coulomb a donné la théorie de la torsion des cylindres à base circu- 
laire, En supposant les réactions aux divers points proportionnelles aux 
distances à l’axe, il à trouvé que le moment des forces extérieures était égal 
au coefficient d’élasticité, multiplié par la torsion sur l’unité de longueur, 
et par le moment d'inertie de la base autour de son centre. Cette formule 
n’est rigoureusement exacte qu'autant que les forces extérieures sont appli- 
quées et distribuées sur les deux bases extrêmes, d’une certaine manière qui 
ne se réalise jamais. Néanmoins, dans la pratique, on l’emploie comme 
étant suffisamment approchée, parce que l'expérience montre qu’à de 
très-petites distances des points où agissent les forces extérieures, les effets 
de la torsion deviennent indépendants du mode de distribution et d’appli- 
cation de ces forces, et ne dépendent définitivement que de la grandeur de 
leur moment total. 

» M. Cauchy a le premier trouvé une formule différente de celle de 
Coulomb, en considérant le cas d’un prisme à base rectangulaire. Il ne 
présente son analyse que comme approximative. Mais, ce qui est digne de 
remarque, si l’on substitue, dans la formule de M. Cauchy, les moments 
d'inertie de la base autour de ses deux axes de figure, on retrouve précisé- 
ment la formule exacte, trouvée par M. de Saint-Venant, pour le moment 
de torsion du cylindre à base elliptique. 

» Il est facile d'expliquer pourquoi cette dernière formule diffère de celle 
donnée par Coulomb. Dans un cylindre à base circulaire, sollicité d’une 
manière symétrique à ses extrémités, les sections planes n’ont aucune raison 
de se courber, en sorte que les réactions, ou les résistances qui dépendent 
des inclinaisons que les fibres primitivement parallèles à l’axe prennent sur 
les sections, sont bien, comme le supposait Coulomb, proportionnelles aux 
distances à l’axe de torsion des fibres devenues des hélices. Mais, dans un 
prisme à base elliptique, les sections ne restent pas planes : leurs éléments 
s’inclinent en même temps que les fibres, et l’inclinaison résultante est gé- 
néralement moindre que dans le premier cas. On devait donc trouver un 
moment de torsion plus faible pour le cylindre elliptique, que pour le cy- 
lindre circulaire dont la base a le même moment d'inertie autour du 
centre. 

» L’inclinaison mutuelle des fibres et des éléments des sections, à la- 
quelle l’auteur donne le nom de glissement, mesure la déformation ou 
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l'effort nécessaire pour la produire. Ainsi, dans un prisme tordu, ce que 
M. Poncelet appelle le point dangereux, est le point où le glissement est le 
plus grand. Or on trouve facilement que, sur chaque section du cylindre à 
base elliptique, le glissement est le plus grand aux extrémités du petit axe, 
le plus petit aux extrémités du grand axe. C’est-à-dire que les points dan- 
gereux de la surface du cylindre elliptique sont ceux dont la distance à 
l’axe est un minimum. Conséquence importante, que la théorie de Coulomb 
ne pouvait faire prévoir, qui se retrouve dans tous les prismes de bases 
diverses traités par M. de Saint-Venant, et que les modèles en relief, joints 
à son Mémoire, indiquent très-nettement. | 

» Dans le cas d’un prisme à base rectangle, l'intégrale qui donne l'ex- 
pression du déplacement longitudinal ne peut s’obtenir qu’en série d’expo- 
nentielle et de sinus. Le moment de torsion s'exprime également par une 
série transcéndante ; mais M. de Saint-Venant a calculé numériquement 
les valeurs de cette série pour différents rapports des deux côtés de la base. 
Il a pareillement calculé les déplacements longitudinaux pour un grand 
nombre de points des sections de plusieurs prismes, afin de pouvoir con- 
struire graphiquement, par coupes horizontales, une épure et un relief de 
la surface courbe dans laquelle se change chaque section primitivement 
plane. Il a ainsi déterminé, pour les prismes rectangles, les glissements, 
par suite les points dangereux et les conditions de non-rupture, dont il 
donne des tableaux détaillés. | 

» M. de Saint-Venant a traité de la même manière deux autres genres 
de prismes ; c’est-à-dire que, pour eux, il a calculé des tables numériques, 
tracé des épures, et construit des modèles en relief. Le premier de ces 
prismes a pour base un quadrilatère curviligne, à côtés concaves et angles 
aigus, dont le contour est donné par une équation du quatrième degré. Le 
second prisme a pour base une courbe du huitième degré, en forme 
d'étoile à quatre pointes arrondies; ce qui donne un véritable prisme à 
côtes. Par la torsion de ces prismes, les sections primitivement planes se 
courbent ou se gauchissent; le glissement est nul aux angles aigus; il est 
faible aux extrémités, et même dans toute l'étendue des côtes saillantes ; le 
plus grand glissement, ou le point dangereux, est toujours aux extrémités 
du plus petit diamètre des bases. 

» Concevons que, pour un prisme quelconque, on forme le produit du 
coefficient d’élasticité, par la torsion sur l’unité de longueur, et par le mo- 
ment d'inertie de la base autour de son centre ; le moment de torsion sera 
égal : à ce produit si la base.est circulaire, à ses 84 centièmes si la base est 
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un carré rectiligne, à ses 78 centièmes si la base est un carré curviligne du 
quatrième degré, enfin aux 54 centièmes seulement du même produit si la 
base est l'étoile à quatre angles arrondis du huitième degré. Ainsi les pièces 
à côtes, employées si utilement contre les flexions, doivent être exclues des 
parties des constructions que des forces tendent à tordre, ou, du moins, 
il ne faut pas compter sur les saillies pour. augmenter la résistance à la 
torsion, ; ; 

» M. de Saint-Venant a encore traité la torsion des prismes solides dont 
l'élasticité est différente dans le sens longitudinal et dans le sens transversal, 
le cas des prismes creux, enfin celui où le prisme tordu serait en même temps 
tiré longitudinalement et poussé latéralement. Tous les résultats qu'il à 
obtenus confirment les prévisions de la théorie, et nous nous dispensons 
de les décrire ici. 

» Le travail dont nous venons de rendre compte, mérite des éloges à plus 
d’un titre : par les nombres et les résultats nouveaux qu’il offre aux arts 
industriels, il constate, une fois de plus, l'importance de la théorie de 
l'équilibre d’élasticité; par l'emploi de la méthode mixte, il indique com- 
ment les ingénieurs, qui veulent s’appuyer sur cette théorie, peuvent utiliser 
tous les procédés actuellement connus de l’analyse mathématique; par ses 
tables, ses épures, et ses modèles en relief, il donne la marche qu'il faut 
nécessairement suivre, dans ce genre de recherches, pour arriver à des 
résultats immédiatement applicables à la pratique; enfin, par la variété de 
ses points de vue, il offre un nouvel exemple de ce que peut faire la science 
du géomètre, unie à celle de l'ingénieur. 

» En conséquence, vos Commissaires sont d'avis que le Mémoire de 
M. de Saint-Venant est très-digne d’être approuvé par l’Académie, et d’être 
inséré dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE.— Considérations générales sur l’androcée (suite); 
par M. Payer. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoyé à l'examen de la Section de Botanique.) 
» Étamines composées. — À côté du phénomène de dédoublement il en 


est un autre qui a le même but, la multiplication des étamines, qui s’y rat- 
tache jusqu’à un certain point, ainsi que je le montrerai plus tard, mais qui 
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procède évidemment d’une manière différente. Que l’on examine, en effet, 

les évolutions successives dé l’androcée des Citrus, des Nitraria, on ob- 

servera d’abord cinq mamelons alternes avec les pétales; ces cinq mame- 

lons grandissent et produisent chacun deux autres mamelons, l’un à leur 

droite et l’autre à leur gauche, puis deux autres, puis deux autres encore, 

et ainsi de suite; en sorte que les mamelons primitifs paraissent successive- 

ment trilobés, quinquélobés, etc., et qu’en définitive, au lieu de cinq éta- 

mines alternes on a cinq groupes d’étamines qui sont dans chaque groupe. 
nées les unes après les autres du sommet à la base, de chaque côté de l’éta- 

mine médiane. C’est en tous points quelque chose d’analogue à ce qui se 

passe dans l’évolution des folioles d’une ferulle composée de Lupin. Aussi 
me suis-je cru en droit d’en conclure qu’il y avait des étamines composées 
comme il y a des feuilles composées, et que dans ces étamines composées, 

chaque étamine doit être considérée comme l’est chaque foliole dans les 
feuilles composées. 

» Mais les divisions de ces étamines composées varient, dans leur évolu- 
tion, autant et peut-être même plus que les folioles des feuilles composées. 
Ainsi, daus les Candollea, on voit poindre sur chaque mamelon primitif, 
qu'on peut considérer comme une sorte de rachis, d’abord une première 
étamine à l'extrémité, puis deux autres, une de chaque côté de cette pre- 
miere, et enfin une quatrième extérieurement et un peu plus bas que les 
trois autres, sur ce qu’on pourrait appeler le dos du rachis. Ailleurs, comme 
dans les Æibbertia, les Sparmannia, etc., toute la surface extérieure des 
mamelons primitifs se recouvre d’étamines du sommet à la base. Ailleurs 
encore, comme dans le Callistemon, toute la surface extérieure du mamelon 
primitif se recouvre d’étamines, mais de la base au sommet. 

» L'analogie des étamines composées avec les feuilles composées peut se 
poursuivre encore plus loin. Ainsi, dans un grand nombre de feuilles com- 
posées, chaque foliole est à son tour composée elle-même, et les botanistes 
ont nommé ces feuilles doublement composées, feuilles décomposées. Dans 
les Ricins, on trouve pour l’androcée quelque chose de semblable. Chacune 
des étamines de l’étamine composée est elle-même composée. 

» Au lieu d’être composée à son tour, chacune des étamines de l’étamine 
composée peut être simplement dédoublée. On à un exemple fort remar- 
quable de cette combinaison du phénomène de composition et du phéno- 
mène de dédoublement dans un grand nombre de Malvacées (ex. Zava- 
tera olbix). | 

» Dans les feuilles composées, une ou plusieurs folioles terminales se 
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métamorphosent souvent en vrilles, pour me servir de: l'expression de 
Goëthe. De même, dans les étamines composées, une ou plusieurs des éta- 
mines terminales se modifient et se transforment tantôt en pétales (ex. Tilia 
americana), tantôt en organes de figure variée et qu’on appelle staminodes 
(ex. Cajophora lateritia). 

» Fusion de plusieurs étamines en une seule. — Mais si, par suite 
des phénomènes de dédoublement ou de composition, le nombre des éta- 
mines d’un verticille peut fréquemment devenir plus grand que le nombre 
des pétales, il peut aussi parfois devenir moindre, par suite de la fusion de 
quelques étamines entre elles. | 

» Ainsi, dans la famille des Cucurbitacées, il y a des genres, tels que les 
Lufja, qui ont cinq étamines, et d’autres, tels que les Cucurbita, qui n’en 
ont que trois; et ces genres sont tellement voisins, qu’on ne comprend pas, 
au premier abord, qu'il y ait entre eux une aussi grande différence. Mais, 
quand on suit pas à pas les phases successives d'évolution par lesquelles 
passe l’androcée de ces plantes, on voit que cette différence n’est qu’appa- 
rente, et que, dans les unes et les autres, la symétrie androcéenne est la 
même, et que si l’on ne saisit pas cette identité au premier abord, c’est 
qu'elle est masquée par des soudures. 

» Dans les Cucurbita, en effet, comme dans les Zuffa, cinq mamelons 
staminaux apparaissent d'abord alternes avec les pétales. Mais, tandis que, 
dans les Luffa, ces cinq mamelons restent toujours distincts, dans les 
Cucurbita, quatre de ces cinq mamelons se rapprochent par paire, devien- 
nent connés deux à deux, et ne forment plus, en apparence, que trois éta- 
mines, dont une est simple et dont les deux autres sont formées chacune 
de deux étamines contiguës. La preuve en est dans les deux anthères qui 
surmontent chacune des doubles étamines, et dans l’anthère unique qui sur- 
monte l’étamine simple; la preuve en est encore dans la position de ‘cette 
étamine simple, qui reste seule alterne, et dans celle des deux étamines 
doubles, qui sont superposées chacune au pétale qui séparait les deux 
étamines primitives. 

» Cette fusion de quatre étamines en deux, si évidente et si manifeste pour 
les esprits les plus prudents, parce qu’elle est consécutive à l'apparition des 
étamines, est moins apparente dans les Hippocratéacées, où elle est, si je puis 
m'exprimer ainsi, congéniale. Quelque jeune, en effet, qu’on observe une 
fleur d’Æippocratea, on ne voit jamais que trois mamelons à l’androcée. 
Ces trois mamelons sont entièrement semblables entre eux. On ne retrouve 
à leur surface aucune trace de la fusion de quatre étamines en deux; mais la. 
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position de ces trois mamelons est exactement la même que dans le Cucur- 
bita pepo. Us sont tous trois à un tiers de circonférence l’un de l’autre, et 
un seul est alterne, les deux autres étant superposés chacun à un pétale. 
Je ne crois donc pas être téméraire en concluant de cette position des éta- 
mines des Hippocratéacées par rapport aux pétales, que ces trois étamines 
représentent un verticille de cinq étamines, dont quatre se sont réunies par 
paire à l’origine, en sorte qu’on n’en aperçoit plus aucune trace. Cette 
théorie de la fusion congéniale de deux organes en un seul, basée sur l'étude 
de la pôsition relativé de ces organes par rapport à ceux qui l'entourent, je 
l’exposerai avec détail dans mes considérations générales sur le gynécée, 
où cette fusion est fréquente. . 

» Métamorphose d’étamines en staminodes. — Toutes les étamines, 
qu’elles soient simples ou composées, ne portent pas toujours des antheres ; 
il arrive souvent que, dans le cours de leur développement, elles changent 
de direction finale, et prennent tantôt l'aspect d’autres organes de la fleur, 
tantôt les figures les plus singulières et les plus diverses. Je désigné ces.éta- 
mines, ainsi déviées de leur destination primitive, sous le nom de stami- 
nodes. 


» Cette métamorphose s observe soit sur des étamines Us soit sur 
des étamines des étamines composées. 


» Comme exemples d’étamines simples métamorphosées en staminodes, 
Je io : à 

» 1°. Les Æncolies, dans lesquelles le dernier verticille d’étamines sim- 
ples se transforme en un verticille d’organes pétaloides; 

» 2°, Les Lopezia, dans lesquels une des deux étamines se transforme 
en un pétale cuculliforme; 

» 3°. Les Lasiopetalum, dans lesquels les étamines de tout un verti- 
cille se transforment en étamines de forme variée. 

» Comme exemples d’étamines d’étamines composées métamorphosées 
en staminodes, je citerai : 

D'une part : 1°. Lé Tilia americana, dans lequel l’étamine qui termine 
chaque étamine composée se transforme en pétale ; 

» 2°, Le Cajophora lateritia, dans lequel les étamines du sommet de 
chaque étamine composée se transforment en appendices de forme très- 
variée ; 

» D'autre part : 3°. Le Sparmannia africana, dans lequel les étamines infé- 
rieures de chaque groupe d’étamines se transforment en filaments monoli- 
formes de la plus grande élégance; 
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» 4°. Les Mésembryanthèmes, dans lesquels les étamines inférieures se 
transforment en pétales, qui viennent remplacer en quelque sorte la corolle 
qui manque. ( LE 
» D'après les exemples que je viens de citer, on peut voir qu'il n’y a au- 
cune relation absolue entre l’ordre d'évolution des étamines d’une étamine 
composée et leur métamorphose en staminodes, puisque dans les Tilia ame- 
ricana comme dans les Sparmannia africana, les étamines apparaissent du 
sommet à la base, et que cependant dans les Tïlia americana, c’est l’éta- 
mine terminale de chaque groupe, c'est-à-dire l’étamine premiere née, qui se 
métamorphose; tandis que dans les Sparmannia africana, ce sont les éta- 
mines inférieures dans chaque groupe, c’est-à-dire les dernières nées, qui se 
transforment. » 


PISCICULTURE. — Recherches sur les Jfécondations artificielles ; 
par M. Mnxer. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes, de Quatrefages.) 


« Dans l'application des fécondations artificielles à la pisciculture, on 
distingue trois phases distinctes : 1° la récolte et la fécondation des œufs ; 
2° l'incubation et l’éclosion; et 3° la nourriture et la dissémination. 


TE — Récolte ct fécondation des œufs. 


» Avant l’époque de la ponte, le Saumon et la Truite quittent leurs can- 
tonnements ou lieux ordinaires d'habitation, remontent les cours d’eau 
pour trouver les. conditions les plus favorables à l’acte de la reproduction. 

» Le Saumon, la Truite saumonée de mer, la Lamproie, l’Alose, etc., 
quittent la mer, les eaux salées et même les eaux saumâtres, et gagnent les 
eaux douces. 

» En recherchant les causes de cette émigration, j'ai été conduit tout na- 
turellement à étudier l’action que l’eau salée ou saumâtre exerce sur les 
œufs de ces poissons. 

» J'ai trouvé que la présence du sel, même à des proportions très-mini- 
mes, portait dans l'œuf une perturbation telle, que l’acte de la reproduction 
ne pouvait pas s’accomplir dans les eaux même très-peu saumâtres. 

» L'action de l’eau salée est très-facile à reconnaître, même à l'œil nu, 
sur les œufs de Saumon et de Truite; les gouttes huileuses se groupent et 
se tassent à la partie supérieure; tout le système qui forme, dans cette ré-. 
giou de l’œuf, une tache ou un bouton blanchâtre subit une contraction et. 
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une révolution qui détruisent toute l’harmonie de ce système; le globe de 
l'œuf se déforme, conserve une teinte jaunâtre et devient d’une transparence 
légèrement opaline. 

» Dans l’œuf fécondé où les premiers éléments d'organisation se sont 
déjà manifestés, toute l'harmonie de cette organisation est promptement 
détruite. 

» L'action de l’eau salée est aussi très-remarquable sur l’œuf altéré, de- 
venu blanc ou opaque; elle rend à cet œuf sa transparence opaline. On peut 
suivre, à l’œil nu, toutes les phases de ce phénomène : l’intérieur de l'œuf 
présente, au bout de quelques minutes, un noyau opaque qui se fond ou 
mieux s’éclaircit au fur et à mesure que l’eau salée pénètre dans l’intérieur. 

» La fécondation des œufs n’est possible qu'autant que l’œuf et la lai- 
tance ont atteint un degré complet de maturité. Le meilleur moyen d’avoir 
des poissons réunissant cette condition essentielle, c’est de les prendre sur 
les frayères ou à proximité de ces frayères. Avant la fraye, on peut avoir des 
poissons en réserve; mais on risque alors de ne pas toujours trouver la lai- 
tance et notamment les œufs en bon état. Dans les réservoirs et, en général, 
en captivité les œufs mûrissent rapidement et s’altèrent de même ; quelque- 
fois ils s’'écoulent avant la récolte. Les mêmes inconvénients n’existent pas 
pour les mâles; on peut les tenir dans un réservoir ou au bout d’un cordeau 
passé dans la bouche et les ouies. 

» Il faut s'abstenir de laver les œufs avant la fécondation, parce que sur 
un grand nombre d'espèces, ce lavage est ou nuisible ou impraticable, et. 
sur d’autres diminue les chances de fécondation. 

» On doit, autant que possible, opérer sur place, de manière à éviter les 
pertes qui sont la conséquence des manipulations et des transports que l’on 
fait subir aux œufs. 

» Dans le cas où il devient nécessaire de transporter les œufs fécondés, ik 
faut effectuer ce transport immédiatement après la fécondation ; tout retard 
devient funeste et augmente les chances de perte. 

» Dans la pratique, ce qu’il y a de mieux à faire, c’est d'opérer avec l'eau 


même dans laquelle le poisson fraye. 
IL. — /ncubation et éclosion. 


» Dans la nature, l’œuf fécondé ne quitte jamais le lieu où il a été pondu.… 
Certaines espèces déposent leurs œufs dans les interstices des cailloux ou 
du gravier, et recouvrent ces œufs (Saumon et Truite), d’autres laissent 
tomber ces œufs de manière à ce qu'ils s’attachent ou se collent aux corps 
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environnants, tels que pierres, plantes, herbes, etc. (Barbeau, Carpe, etc.). 

» Les œufs de Saumon et de Truite restent libres, mais ils sont à l’abri des 
mouvements et des oscillations de l’eau, parce qu’ils sont recouverts de 
gravier ou de cailloux. 

» Les appareils d'incubation doivent donc être établis de manière à ne 
pas soumettre les œufs à des déplacements quelconques, surtout pendant 
la première moitié de la période d’incubation. 

» Dans sa position normale, l'œuf présente, à sa région supérieure, une 
tache ou bouton blanchâtre enveloppé par le groupe des gouttes huileuses. 
Quelle que soit la position donnée à l’œuf, cette tache, avec les gouttes hui- 
leuse$, reprend toujours sa place. Par conséquent, quand on remue, quand 
on agite un œuf, soit par un courant d’eau trop fort, soit par un pinceau 
ou une plume, on produit une perturbation qui, dans un grand nombre 
de cas, altère l’œuf ou le fait périr. Ces accidents sont fréquents et nom- 
breux dans la première moitié de l’incubation, surtout dans le dernier 
terme de cette période, à l’époque où la tache blanchätre se résout, s’allonge 
et devient une petite fourche à deux dents légèrement recourbées l’une vers 
l’autre. 

» Il y a, à cette époque, un maximum de mortalité qui croît et décroit 
ensuite d’une manière presque mathématique. 

» Il faut donc s’abstenir de remuer et d’agiter les œufs; il faut surtout 
se garder de les transporter ou de les sortir de l’eau, tant que les traces dé 
l'embryon ne sont pas nettement caractérisées, soit à l’œil nu, soit sous la 
loupe. On a à cet égard un indice infaillible : c'est la présence d’un ou de 
deux points noirâtres, qui sont les rudiments des yeux. 

» Le transport ne doit donc s’effectuer que quand l’œuf vient d’être fé- 
condé, ou quand cet œuf a parcouru plus de la moitié de la période d’incu- 
bation. 

» J'ai dit plus haut que les œufs étaient quelquefois atteints d’une tache 
ou d’un point blanc, que l'eau salée avait la propriété de faire disparaitre. 
En traitant ces œufs par une eau légèrement salée (quelques dixièmes d’un 
degré à l’aréomètre de Baumé), j'ai vu disparaître la tache sans nuire au 
développement du jeune poisson, dont les yeux étaient complets et dont le 
sang était coloré. En poursuivant ces études sur le jeune poisson éclos, j'ai 
pu le conserver pendant plusieurs semaines. Il serait intéressant de consta- 
ter que la présence de l’eau salée peut arrêter le développement de la tache 
blanche, et même d’en paralyser les effets. 

» Dans les nombreuses observations que j'ai faites depuis cinq ans, j'ai 
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trouvé : 1° que le blanchiment des œufs de Saumon et de Truite était 
moins fréquent dans les eaux à température basse (au-dessous de 10 de- 
grés); que dans celles à température moyenne (au-dessus de r0 degrés); 
2° que les œufs blancs devenaient d’une transparence opaline dans une eau 
glacée; 3° que, par dessiccation spontanée, en dehors de l’eau, les œufs 
blancs redevenaient transparents; 4° que le blanchiment des œufs était sou- 
vent produit par des changements d’eau, par l'agitation et le déplacement 
des œufs, par les passages de l’air dans l’eau, et réciproquement; 5° que 
l’incubation et l’éclosion avaient un succès satisfaisant dans un milieu où 
l'œuf restait stationnaire; 6° que la présence des byssus était rare dans des 
eaux à température basse, et que leur développement ou leur envahisse- 
ment diminuait au fur et à mesure que l’on se rapprochait de la tempé- 
rature zéro. 


III. — Nourriture et dissémination. 


» Toutes les tentatives que j’ai faites pour nourrir le jeune poisson, quand 
la vésicule ombilicale est resorbée, m’ont prouvé qu'il ne fallait pas essayer 
de le nourrir surtout en grande masse, et qu’il était préférable de répandre 
le poisson dans les eaux quelques jours après la disparition de cette 
vésicule. 

» J'ai reconnu aussi que le transport des jeunes poissons, notamment de 
ceux qui habitent les eaux vives, était très-difficile, et qu’il était bien pré- 
férable de faire éclore les œufs dans les eaux mêmes où le jeune poisson 
doit être élevé. » 


PHYsiQUE — {Vote sur les étincelles d'induction échangées à travers des 
conducteurs de conductibilité inférieure; par M. nu Moxcer. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Despretz.) 


« On sait qu'avec l'appareil d’induction de Rhumkortff, les étincelles 
du courant induit peuvent être échangées à distance non-seulement en 
opposant l’une à l’autre les deux extrémités du. fil induit, mais encore en 
les provoquant par l'intermédiaire d’un corps conducteur étranger au cir- 
cuit induit. Dans ce dernier cas, la réaction électrique est infiniment moins 
énergique à l’un des pôles qu’à l’autre. 

» On sait encore que les étincelles ainsi provoquées s’échangent à une 
distance d'autant plus grande que les interruptions du courant inducteur 
sont moins fréquentes. De telle. sorte, que le meilleur moyen.de les obte- 
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nir dans toute leur énergie, est d’ interrompre à dé main le courant induc- 
teur. Enfin, on sait qu’en se servant, comme organes provocateurs des étin- 
celles, de deux fils de fer très-fins entortillés autour de fils de même 
métal plus gros, l’un des-fils de fer rougit par le bout et brüle, tandis 
que l’autre bout ne subit en apparence aucune élévation de tempé- 
rature. Tels sont, avec les expériences de MM. Quet, Rhumkorff et Despretz 
sur la lumière stratifiée produite dans l'œuf philosophique, les effets jus- 
qu'à présent étudiés du curieux phénomène de l’étincelle d'induction. 

» J'ai entrepris sur ce sujet une nouvelle série de recherches ayant pour 
but d'analyser ce qui se passe lorsque l’étincelle s’échange à travers des 
corps d’une conductibilité inférieure, et voici les curieux résultats que j'ai 
obtenus. 

Si l’on prend un volume relié présentant des nervures et des orne- 
ments dorés, et que l’on applique aux deux points les plus éloignés de cet 
ensemble de dorures les deux bouts du fil induit, l’étincelle s’échange à 
travers toutes les dorures, et dessine en traits de feu tous les ornements sur 
lesquels l'or est appliqué. 

» Si, au lieu d’expérimenter sur une dorure, on le fait sur une trainée de 
poussière métallique, de la limaille de cuivre par exemple, l’étincelle 
s'échange de grain à grain et détermine des sillons de feu qui peuvent 
s'étendre jusqu'à une longueur de 2 décimètres (avec un seul élément 
de Bunzen comme électro-moteur). 

Dans cette expérience, plusieurs effets ‘curieux sont à remarquer. 
D'abord l’étincelle ne suit pas une ligne droite, elle forme une multitude 
de zigzags contournés en tous sens comme l'éclair, et offre des solutions 
de continuité en plusieurs endroits. C’est principalement quand la limaille 
est trés-serrée et constitue un conducteur de meilleure conductibilité. En 
second lieu, quand l’étincelle s’échange à petite distance dans cette limaille, 
un des pôles produit une lumière rouge qui annonce la fusion des parti- 
cules de cuivre qui s’y trouvent soumises, tandis que l’autre pôle semble 
exercer une action attractive sur la limaille, dont les particules viennent 
s’accrocher les unes aux autres et former au bout de quelques instants une 
houppe qui peut atteindre 2 à 3 centimètres de longueur si l’on sou- 
leve le fil avec précaution. Ce phénomène d'attraction existe pour les deux 
pôles; mais celui sur lequel il se manifeste de la manière la plus sensible, 
est précisément celui qui fournit l’étincelle à distance sur un corps métal-. 
dique isolé qu’on lui présente, c’est-à-dire le pôle positif. Enfin, si l’on fait 
échanger l’étincelle électrique entre les deux pôles du circuit dans le voisi- 
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nage de cette limaille, l’étincelle se recourbe pour passer par ce conduc- 
teur inférieur. 

» Cette expérience, fort curieuse à voir, prouve de la manière la plus 
évidente que les zigzags des éclairs ne sont dus qu'à des particules maté- 
rielles (de la vapeur d’eau condensée ou de la pluie), existant dans l’atmo- 
sphère au moment de la décharge, et qui forment entre les deux électri- 
cités développées un conducteur inférieur, comme la limaille de cuivre dans 
l'expérience précédente. 

» Les mêmes effets se reproduisent avec la poussière de charbon, mais 
les trainées lumineuses sont moins circonscrites. 

» La poudre à canon n’est pas conductrice, comme plusieurs personnes 
l'ont prétendu ; l’étincelle échangée entre les deux conducteurs de la ma- 
chine, à une distance un peu considérable, est exactement la même au mi- 
lieu de la poudre comme à l’air libre, et elle ne part pas. Il faut que les 
pôles soient assez rapprochés l’un de l’autre pour que linflammation ait 
lieu. De là la nécessité d'employer pour les fusées des mines (quand c’est 
cet appareil dont on fait usage) des conducteurs inférieurs entre les deux 
extrémités des conducteurs du circuit. < 

» En humectant d’eau ordinaire une planche vernie, et en appliquant à 
environ 5 centimètres de distance l’une de l’autre les extrémités du fil 
induit, l’un des pôles donne un jet vertical très-court de lumière violette, 
tandis que l’autre pôle lance horizontalement dans diverses directions des 
dards bruyants en zigzag dont l'extrémité est d’un rouge feu trés-vif. Les 
dards peuvent avoir environ de 2 à 3 centimètres de longueur: le reste de 
l'intervalle est sans lumière. 

» Si l’on humecte un ruban de fil de sulfate de cuivre dissous ou d’eau 
acidulée, et qu’en deux points de ce ruban éloignés d’environ ro centi- 
mètres l’un de l’autre, on provoque l’étincelle avec les deux bouts du cir- 
cuit induit, l’une des étincelles est d’un violet rosé, tandis que l’autre est 
d’un rouge feu très-ardent; ce phénomène ne se manifeste pas avec un ru- 
ban imbibé d'eau pure. Dans ce cas, les étincelles sont toutes les deux vio- 
lettes; l’étincelle rouge vient du pôle qui ne fournit pas l’étincelle à distance 
avec le conducteur isolé. 

» Si l’on emploie la flamme comme conducteur inférieur intermédiaire 
entre les deux extrémités du fil induit, l’étincelle s’échange à une distance 
beaucoup plus considérable qu’à l’air libre, et on le comprend facilement, 
puisque l'air, se trouvant extrêmement dilaté dans l’espace occupé par la 
flamme, est en quelque sorte dépouillé de sa propriété isolante. La flamme 
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doit donc être considérée, dans ce cas, comme un véritable conducteur de 
conductibilité inférieure ; aussi, en la faisant intervenir dans les mêmes cir- 
constances que les autres conducteurs dont nous venons de parler, on 
retrouve tous les mêmes effets. 

» Si l’on provoque l’étincelle de la part d’un corps métallique isolé à 
travers le flamme, et avec un seul conducteur, l’étincelle se voit à peine, 
mais on entend son crépitement et la flamme se trouve agitée. A l’intérieur 
de la flamme, l’étincelle a la forme d’un globe de feu blanc dont le noyau 
central est bleuâtre. 

» Il va sans dire que la chaleur modifie les conditions de conductibilité 
des divers corps dont nous avons parlé. Ainsi, par exémple, la bougie stéa- 
rique, qui, à l’état solide, ne conduit pas du tout l'électricité, la conduit par- 
faitement à l’état de fusion. Dans ce cas, l’étincelle échangée par les con- 
ducteurs est d’un bleu rosé, et la cire brüle à l’un des pôles. 

» La pile elle-même peut servir de conducteur inférieur entre l’extra- 
courant et le circuit induit. Ainsi, on peut provoquer de fortes étincelles de 
la part du vase de faïence où se trouve l’eau acidulée, mais avec un seul des 
conductéurs du circuit induit, et la nature de ce conducteur varie suivant 
le sens du courant de la pile. 

» Il est à remarquer que, dans ces diverses expériences où les liquides 
sont employés comme conducteurs inférieurs, on peut allonger l’étincelle en 
répandant le liquide conducteur sur des parties sèches avec le conducteur 
du courant lui-même. 


Expériences spéciales pour démontrer que les zigzags des éclairs ne sont dus qu'à la 
conductibilité secondaire de la vapeur d’eau condensée répandue dans l'air atmo- 
sphérique. 


» L'expérience déjà citée des traits de feu contournés en tous sens quand 
l’étincelle d’induction est provoquée à travers de la limaille métallique, 
montre le phénomène des éclairs en zigzags dans toute sa beauté ; mais on 
pourrait objecter qu’il n'y a pas assez de poussière conductrice répandue 
dans l’air atmosphérique pour établir une analogie positive entre les deux 
phénomènes, et que cette expérience ne prouve pas que la vapeur d’eau à 
l'état vésiculaire où même condensée se comporte de la même manière à 
l'égard de l’étincelle électrique. Deux expériences suffisent pour démontrer 
cette analogie. 

» Si l’on répand une couche d’eau trés-légère sur une planche vernie, 
ou mieux, si l’on expose à la vapeur d’eau bouillante une glace non métal- 
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lique, on apercevra, aussitôt que le courant d’induction sera créé par l’in- 
terruption à la main du courant inducteur, de longs traits de feu qui sillon- 
neront la vapeur condensée et qui représenteront ceux produits sur la 
limaille métallique, mais en beaucoup plus petit et d’une manière plus 
stable. En revanche, ces traits de feu seront beaucoup plus nettement cir- 
conscrits. Ainsi la vapeur d’eau condensée est ahsolument dans le cas de la 
limaille métallique. 

» Il reste à savoir si cette vapeur d’eau condensée répandue au milieu 
d’un air déjà humide, peut exercer la même action que quand elle se trouve 
isolée sur une plaque de verre et au milieu d’un air sec. L'expérience sui- 
vante démontre de la manière la plus évidente l'identité de l’action dans les 
deux cas : 

» Prenez un vase rempli d’eau pure, et provoquez de la part de cette eau 
l’étincelle électrique au moyen des deux conducteurs ; l’étincelle s’échan- 
gera de la surface de l’eau aux deux conducteurs, mais jamais de l’un à 
l’autre si la distance est suffisamment grande. Or, si vous saupoudrez la 
surface de cette eau de limaille métallique, les traits de feu se trouveront 
échangés entre les deux conducteurs à travers la limaille, et ces traits de feu 
seront d'autant plus contournés et variés dans leur circonscription, que la 
décharge électrique désagrége les particules métalliques et les repousse dans 
tous les sens. | 

» Ainsi, c’est à la vapeur d’eau condensée et à la pluie qui tombe tou- 
jours dans les orages, que les éclairs doivent leurs zigzags, la netteté de 
leurscontours et l'allongement du chemin qu’ils parcourent naturellement. » 


M. Luis, qui avait précédemment présenté au concours, pour le prix de 
Mécanique, un travail sur l'emploi de l'air chaud-comme force motrice, 
adresse une nouvelle rédaction de ce Mémoire. L'auteur annonce que dans 
cette nouvelle rédaction, qu’il prie l’Académie de vouloir bien substituer à 
la première, il a fait quelques additions, qui lui ont été suggérées par une 
communication qu'a faite à l’Académie M. Regnault, le 18 avril 1853, 
concernant le calorique spécifique de l’air. D’autres additions sont relatives, 
soit à des dispositions nouvelles ayant pour but d'éviter l'emploi des huiles 
dans diverses parties de la machine, soit aux moyens à employer dans les 
machines à double effet pour faire détendre l'air jusqu’à une pression infé- 
rieure à celle de l'atmosphère, soit enfin à certains perfectionnements des 
ponipes. 

(Renvoi à la Commission du prix de Mécanique.) 
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M. Gaurær, qui avait précédemment présenté un Mémoire sur Île calcul 
duodécimal et l'avait retiré avant qu'il eût été l’objet d’un Rapport, adresse 
aujourd’hui une nouvelle rédaction de ce travail, et exprime l'espoir qu'avec 
les modifications qu’il y à apportées, il sera plus propre à assurer l'attention 
de l’Académie. 

(Commissaires, MM. Lamé, Binet.) 


M. Gmau» adresse au concours pour le prix fondé par le legs Breant, un 
Mémoire ayant pour titre : « Du choléra, de ses causes, et de son traitement 
médical. » x 

(Renvoi à Ja future Commission.) 


M. J.-L. Lorwe adresse de Ploesberg, Bavière, une Lettre par laquelle il 
dernande si les médecins étrangers sont admis à concourir pour le prix fondé 
par le legs Breant, et, dans la supposition que le concours soit ouvert aux 
médecins de tous les pays, quelles sont les conditions auxquelles devront se 
conformer les concurrents. 


M. Tuer, médecin à Bielitz, Silésie, demande également à connaitre les 
conditions du concours. 


L4 


M. Ackermanx adresse de Francfort-sur-le-Mein (Confédération Germa- 
nique) l'indication d’un remède qu’il croit infaillible contre le choléra, la 
peste, et autres maladies également graves. 


ÜN anonyuE adresse une Note sur un remède dontil donne la composition 
et qu'il annonce avoir employé plusieurs fois avec succès dans le traitement 
des dartres. 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Manisrre DE L’Inrérgur remercie l’Académie pour l’envoi qui 
lui a été fait du Rapport lu à la séance du 5 de ce mois, sur le four de 
WT: Curville pour la cuisson du pain. 


La Socréré impérraLe pes NarurausTes pe Moscow adresse, pour la biblio- 
thèque de l’Institut, trois nouvelles livraisons de son Bulletin : les n° 3 et 4 
de 1852, et le n° r de 1853. 


La Sociéré pes Sciences DE FinLanne adresse la deuxième livraison du 
tome IT de ses Mémoires, avec le complément de ce volume; et la seconde 
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livraison des Notices pour servir à la faune et à la flore de la Finlande, pu- 
blication qui forme l’annexe des Mémoires. 


CHIMIE. — Analyse immédiate des calcaires à chaux hydraulique et des 
ciments; par M. H. Sanwre-Crame Devise. 


« J'ai eu l'honneur d'entretenir l’Académie des réformes que j'ai tenté 
d'introduire dans les méthodes générales de l'analyse chimique, en y appli- 
quant quelques principes fondamentaux qui me paraissent avoir été 
méconnus jusqu'ici. Dans un Mémoire publié déjà (r), j'ai fait voir l’avan- 
tage des procédés de calcination à basse température pour éviter l'emploi 
des précipités, comme mode de séparation, et permettre l’usage exclusif 
des réactifs gazeux ou volatils, L’acide nitrique et le nitrate d’ammoniaque 
sont les principaux agents qui interviennent dans ces nouvelles méthodes, 
auxquelles j'ai donné le nom de méthodes de la voie moyenne. Je ferai 
voir plus tard comment ils peuvent être utilisés dans l'analyse des matières 
métalliques proprement dites : dans ce moment, je désire seulement faire 
connaître. à l’Académie une application du nitrate d’ammoniaque à la 
recherche des principes immédiats qui constituent les calcaires à chaux 
hydraulique et les ciments. 

» Le problème que je me suis posé se compose de deux parties dis- 
tinctes : il faut extraire d’un calcaire à chaux hydraulique les carbonates 
de chaux et de magnésie, sans altérer aucunement l'argile et les matières 
qui les accompagnent; extraire d’un ciment la chaux libre qu’il contient, 
et isoler la matière hydraulisante, ce silicate alumino-calcaire, que les acides 
et une grande quantité d’eau altèrent si promptement, comme tous les sili- 
cates à excès de base. Toutes ces analyses s'effectuent seulement avec le 
nitrate d’ammoniaque. Ce sel avec l’intermédiaire de l’eau dissout le car- 
bonate de chaux à la température de l’ébullition ; il se dégage alors du 
carbonate d’ammoniaque, et les matières associées au calcaire demeurent 
intactes; elles peuvent étre pesées. On examine avec soin ces matières 
argileuses, et l’on en détermine la composition, en suivant les procédés que 
j'ai déjà donnés. Je recommanderai seulement d’enlever le fer avant toute 
autre opération, en chauffant la matière dans un courant d’acide chlorhy- 
drique gazeux. 

» La recherche de la chaux libre dans les ciments s'exécute en les met- 


(1) Annales de Physique et de Chimie, tome XXX VIT, page 5. 
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tant en contact avec le nitrate d’ammoniaque à froid dans un appareil dont 
j'ai donné la description dans les Annales de Chimie et de Physique (x), et 
qui permet ici, en utilisant une idée fort ingénieuse de M. Schlæsing et les 
procédés de M. Peligot, de substituer un simple titrage d’acide sulfurique à 
la détermination directe de la chaux libre dans les ciments. 

» Je terminerai par une observation qui a été la première conséquence 
de l'application de mes méthodes. Le calcaire gris-bleu que l'on emploie 
pour la fabrication du ciment à Vassy, contient, en outre du bitume, une 
proportion de pyrite qui dépasse 6 pour 100 du poids du calcaire. On en 
obtient la preuve en chauffant, au contact de l’air et au rouge, un fragment 
de la pierre. Bientôt le bitume brüle, puis il se développe une odeur très- 
forte d’acide sulfureux; d’ailleurs, le sulfure de carbone n’enlève à la 
matière aucune portion de soufre. M. Ebelmen (2) avait constaté la pré- 
sence des pyrites dans les calcaires jurassiques : il avait même généralisé ce 
fait, et pensait que tous les calcaires gris-bleu étaient pyriteux. Or, c’est la 
couleur la plus habituelle des calcaires à ciment hydraulique; il faut donc 
admettre que les calcaires à ciment hydraulique sont en général pyriteux. 

» Je devais naturellement supposer que le ciment lui-même contiendrait 
du plâtre; c’est en effet ce que j'ai constaté pour le ciment cuit de Vassy, 
qui-en contient près de 5 pour 100, et dans le ciment romain de Pouilly (3), 
qui en contient 3 + pour 100. 

» On conçoit l'intérêt que peut avoir, au point de vue de l'application, la 
recherche des principes immédiats qui composent les calcaires et les ciments, 
l'importance des matières accidentelles, telles que la pyrite et le plâtre, et 
l'influence qu’elles peuvent exercer sur la conservation ou l’altération des 
ciments au sein des liquides divers. Mais ce sujet est l’un de ceux que 
M. Paul Michelot (4), ingénieur des ponts et chaussées, et moi, nous traitons 
dans un travail complet sur la matiere, et dont nous communiquerons 
bientôt les principaux résultats à l’Académie. » 


(1) Tome XXXIII, page 85. 

(2) Comptes rendus, tome XXXIIT, page 681. 

(3) Ces matières viennent de la collection de la Sorbonne. 

(4) M. Michelot est chargé, par M. le Ministre des Travaux publics, d’un travail général 
sur les matériaux de construction. 
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CHIMIE. — Lampe destinée à produire des températures très-élevées ; 
par M. H. Sanwre-CLame Devuxe (1). 


« À propos de la communication précédente, j'ai l'honneur de présenter 

à l’Académie une lampe nouvelle dont l’usage est journalier au laboratoire 

_de l’École normale, et qui permet d'élever très-rapidement un creuset de pla- 
tine à une température voisine de la fusion du fer, en utilisant des combus- 
tibles hydro-carbonés devenus aujourd'hui extrêmement communs. On peut 
se servir également d’essence de térébenthine. 

» Dans cette lampe, le combustible est amené à l’état de vapeur et 
enflammé, au devant d’un chalumeau à très-large ouverture, dont le vent 
est fourni par le soufflet d’une lampe d’émailleur. L'emploi de la vapeur 
d’essence m'a été suggéré par un des appareils à soudure de M. Desbassayns 
de Richemont. | 

» La construction de cette lampe est d’ailleurs fort simple : un flacon 
tubulé, servant de réservoir à niveau constant, communique avec un double 
cylindre en cuivre et le maintient rempli de combustible. L’enveloppe cylin- 
drique intérieure est percée de trous par lesquels la vapeur inflammable 
s'échappe; et au centre de l’appareil se trouve l’orifice du chalumeau. Dans 
l’espace annulaire compris entre les deux cylindres et à sa partie supérieure 
se rendent deux tubes de cuivre; ceux-ci, en sortant de l'appareil, se réunis- 
sent en un seul, qui est muni d’un robinet; un flacon à deux tubulures fait 
communiquer le soufflet avec le chalumeau et ce dernier tube. L'appareil est 
complété, à l'extérieur, par une gouttière qui recoit de l’eau, afin d’em- 
pêcher les diverses pièces de la lampe de s'échauffer trop ; à la partie supé- 
rieure, par une cupule en cuivre percée d’un trou et d’une cheminée qui 
restreignent et contiennent la flamme. 

» On chauffe une première fois l’essence contenue dans l'espace cylin- 
drique jusqu’à ce que l’eau de la gouttiere entre en ébullition, on donne 
le vent et on allume le jet de vapeur qui en résulte. La chaleur dégagée pen- 
dant l'opération suffit ensuite à la vaporisation du combustible. 

» J'ai remarqué que les matières hydro-carbonées dont la densité de 
vapeur est la plus forte et dont en même temps le point d’ébullition est le 
moins élevé donnent le maximum de chaleur. On peut s’expliquer facilement 
ce fait et le vérifier en employant différentes sortes d'huiles, de schistes ou 
de goudrons. » 


(1) M. Dumas met sous les yeux de l’Académie l'appareil inventé par M. Deville. 


+ 
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M. Tavernier adresse une Note sur un procédé qu’il a imaginé pour pré- 
venir les accidents auxquels peuvent donner lieu des émanations s’échappant 
des cadavres en voie de décomposition. Ce procédé consiste « à revêtir inté- 
rieurement la bière d’une lame mince d’un composé agglutinatif dans lequel 
entre la gutta-percha. » 


A 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 19 décembre 1853, les ouvrages 


- 


dont voici les titres : 


L'Abeille médicale. Revue clinique française et étrangère ; n° 35; 15 décem- 
bre 1853. 

La Lumière. Revue de la Photographie; 3° année; n° 51; 17 décem- 
bre 1853. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; 2° an- 
née; n° 86; 18 décembre 1853. 

La Presse médicale. Journal des Journaux de Médecine ; n° 51; 17 décem- 
bre 1853. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; 2° année; n° 51; 179 décembre 1853. | 

Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine et de la 
Chirurgie pratiques; n°% 149 et 150; 13 et 15 décembre 1853. 

Le Propagateur, n° 5, 18 décembre 1853. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 26 décembre 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : ; 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciénces, 
2* semestre 1853; n° 25; in-4°. 

Sur un Calendrier astronomique et astrologique, trouvé à Thèbes en Égypte, 
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dans les tombeaux de Rhamsès VI et de Rhamsès IX. Deuxième et dernier Mé- 
moire, par M. BIOT. Paris, 1853 ; in-4°. (Extrait du tome XXIV des Mémoires 
de l’Académie des Sciences.) 

Des substances alimentaires et du moyen de les améliorer , de les conserver et 
d'en reconnaitre les aliérations; par M. A. PAYEN. Paris, 1854; 1 vol. in-12. 

Observations théoriques et pratiques sur l’industrie de la soie faites à la magna- 
nerie expérimentale de Sainte-Tulle; par MM. GuÉriN-MÉNEVILLE et E. 
ROBERT ; 1 feuille in-8°. (Extrait de la Revue et Magasin de Zoologie ; n° 11; 
1853.) | 

Perfectionnements dans les armes à feu ; Lettre de M. CHARLES SHAW; 1 page 
in-4°. 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, publié sous la ré- 
daction du D' RENARD; année 1852 ; n° 3 et 4 ; et année 1853; n° 1. Moscou, 
1852 et 1853; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; tome XX; n° 10. Bruxelles, 1853; in-8°. 

Memorial... Mémorial des Ingénieurs; 8° année; n° 10 ; octobre 1853; 
in-8°. 

Medico-chirurgical... Transactions médico-chirurgicales, publiées par la 
Société royale médicale et chirurgicale de Londres; 2° série; tome XVIII. 
Londres, 1853; in-8°. 

Acta Societatis scientiarum Fennicæ ; Tomi terti, fasciculus IT. Helsingforsiæ , 
1852 ; in-4°. (Accompagné du titre et de la table du tome III de ce Recueil.) 

Notiser… Recherches pour servir à l'histoire de la faune et de la flore finlan- 
daise ; 2° partie; publication annexe aux Mémoires de la Société Finlandaise. : 
Helsingfors, 1852; in-4°. 

Astronomische.. Nouvelles astronomiques ; n° 887. 

Annales forestières et métallurgiques; 10 décembre 1853; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences, fon- 
dée par M. B.-R. DE MONFORT, rédigée par M. l'abbé Moigno ; 2° année 
(IIIe volume); 27° livraison; in-8°. 
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Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n°% 150 à 152; 20, 22 et 24 décem- 
bre 1853. k | 

Gazette médicale de Paris; n° ho 24 décembre 1853. 

Journal d'Agriculture pratique, fondé par M. le D° BIxI0, publié par Va 
rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. BARRAL; 3° série; 
tome VIT; n° 8; 20 décembre 1853 ; in-8°. 

Journaldes Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; tome VIT; 
n° 8; 20 décembre 1853; in-8°. 

L’ Abeille médicale ; 36° livraison ; 25 décembre 1853. 

La Lumière. Revue de la photographie; & année; n° 52 ; 24 décembre 1855. 

La Presse littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences et des Arts; 
2° année; n° 87; 25 décembre 1853. 

La Presse médicale. Journal des journaux de Médecine; n° 53; 24 dé- 
cernbré 1853. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; 2° année; n° h2; 24 décembre 1853. 

Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine et de la 
Chirurgie pratiques; n% 152 à 154; 20, 22 et24 décembre 1853. | 


Le Propagateur; n° 6; 25 décembre 1853. 


ERRATUM. 
(Séance du r2 décembre 1853.) 


Page 903, ligne 6, au lieu de Duperré, lisez DuPprRreY. 
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